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			Base militaire de Mehdia, 
trente kilomètres au nord de 
Rabat, Maroc

			 

			 

			L’hélicoptère Super Puma de la Gendarmerie royale du Maroc, après avoir décollé de la base militaire, survola le port de Mehdia et l’embouchure de l’oued Sebou, tout près de la ville de Kénitra. Un spot prisé par les surfeurs pour sa vague creuse, surtout à marée haute. L’appareil se dirigea vers l’océan. Le soleil couchant n’était plus qu’une ligne rougeoyante se dissipant dans les eaux noires, l’obscurité enserrait progressivement les parois métalliques de l’appareil. À son bord, en plus du pilote, deux hommes se trouvaient à l’arrière, une masse confuse gisait à leurs pieds. En y regardant de plus près, on distinguait un homme, allongé, dans une combinaison en néoprène, apparemment inconscient.

			Sur la banquette, le capitaine Guérif semblait somnoler en observant la mer. Son acolyte, un colosse que tout le monde surnommait La Bestia, donnait régulièrement des coups de pieds à l’homme affalé entre eux, pour vérifier s’il était toujours inconscient. Mais, après quarante-huit heures de « traitements » particuliers, dans les sous-sols de la caserne et le dernier coup qu’il lui avait refilé sur le crâne, il ne risquait pas de se réveiller de sitôt. La brute attrapa une jambe de sa victime et y attacha une planche de surf et, vicieux jusqu’au bout, il entortilla le cordon du leash autour de l’autre pied, pour rendre toute nage impossible.

			De son côté, le capitaine Guérif gambergeait, c’était un homme impulsif, violent. Il fonctionnait à l’instinct et sans état d’âme, impossible de faire autrement dans son milieu. Mais là, il réfléchissait, ils étaient allés trop loin. Au début, l’idée était d’un peu secouer le jeune, mais il n’avait pas surveillé en permanence son adjoint. Cet abruti avait mis le gosse dans un tel état que cela devenait compliqué de le relâcher sur un trottoir ou même devant les urgences. Alors, il avait eu cette idée, ou plutôt il avait piqué cette idée, dans une de ses lectures, eh oui ! comme quoi… Il était abonné à une revue d’Histoire sur les polices secrètes et les méthodes de la lutte anti subversive. Imprimée en Belgique et diffusée de façon très confidentielle, elle comptait d’excellents contributeurs comme le général français Aussaresses ou Otto Skorzeny, l’espion d’Hitler qui travailla ensuite pour le Mossad. Il y apprenait souvent des trucs utiles. Et notamment, cette technique pour éliminer les « rouges » en Argentine, pendant les années où l’armée détenait le pouvoir. Il avait juste fait une petite adaptation en créant un scénario d’accident de surf, dans le cas où le corps serait ramené sur la côte. Ce qui serait préférable d’ailleurs, rien de pire que des recherches qui durent des années. Que le corps soit secoué quelques jours, avant de s’échouer, ce serait tout à fait crédible et cela expliquerait les multiples fractures. De toute façon, il y avait peu de chances qu’il y ait une autopsie sérieuse, il y veillerait. N’empêche que, pour la suite, il allait devoir jouer fin, la disparition d’un ressortissant européen, ça pouvait faire du bruit. Il ne s’agirait pas que son commanditaire le lâche et lui fasse endosser le rôle de fusible. Il allait devoir couvrir ses arrières et aussi commencer à réfléchir à la réorganisation de son équipe…

			Après quelques minutes de vol, la côte n’était plus en vue. Sur tribord jaillirent des lumières : un navire de dragage, arrimé à une barge de transport. L’engin projetait des jets d’eau, ses projecteurs balayaient l’océan de manière désordonnée, les eaux étaient troubles et agitées de remous. L’hélicoptère effectua un virage pour dévier de la zone. Puis, il fit des cercles et ralentit. Arrivé en vol stationnaire, une cinquantaine de mètres au-dessus des flots, le pilote alluma une lampe clignotante. Le capitaine donna ses ordres. La porte latérale s’ouvrit et, sans autre forme de procès, La Bestia projeta dans le vide l’homme inanimé à la suite de la planche de surf. La chute, à cette hauteur, devrait déjà lui être fatale : qu’Allah l’accueille dans sa miséricorde…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Le sable, ressource estimée à cent vingt millions de milliards de tonnes, nous semble inépuisable. Pourtant, l’ensemble du sable de la planète est loin d’être exploitable : soit il est inaccessible, soit sa structure le rend inutilisable à un usage industriel.

			Il en existe trois catégories :

			Le sable « éolien » des déserts est abondant mais son grain, fortement usé et rond, ne s’agrège pas aux matériaux de construction.

			Le sable « fluviatile » que l’on trouve dans le lit des rivières, anciennes ou actuelles, et au large des côtes devant les estuaires, lui, en revanche, est peu usé et fortement anguleux. Mais, quand il n’est pas surexploité, il est bloqué dans les retenues d’eau artificielles.

			Le troisième, qui est un intermédiaire entre les deux premiers, est le sable des plages.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Canal du Midi, 
Toulouse

			 

			 

			Le passage d’un bateau école fit légèrement onduler la péniche. De la fenêtre hublot de son bureau, Antoine observait le portail du musée Georges-Labit, de l’autre côté du canal. Il repensait, en souriant, à sa visite de tout à l’heure au CHU de Rangueil.

			Il était là pour une affaire, en rendez-vous avec le docteur légiste Maurel. Quand, traversant les couloirs anxiogènes de l’institut médico-légal, une porte entrouverte avait attiré son attention. Ce qui l’avait frappé, à cet instant, et foudroyé presque, ce fut l’odeur démentielle qui gicla de la salle, de la table, sur laquelle reposait le reste d’un squelette humain, noirâtre et désagrégé, habillé d’une robe en putréfaction. Effroyable, en fait !

			Et à côté, penchée au dessus, une vision faisant contraste, une femme en tailleur-pantalon gris, chemisier bleu pâle échancré, de taille élancée et avec une longue chevelure blonde. Le front plissé, elle auscultait rigoureusement, à l’aide de pinces, les résidus de tissus formant le costume de cet affreux reste humain.

			Captivé, Antoine n’avait pas remarqué qu’il avait passé la porte et s’était approché de la table d’auscultation. Un instant distraite, la praticienne, qui paraissait vouloir achever au plus vite sa besogne, questionna de manière un peu sèche l’intrus.

			Le docteur Maurel intervint à point nommé pour secourir un Antoine interloqué :

			« Je vous présente un ami, Antoine Mesabki, directeur de la société A.G. Investigations. Et… Antoine, je te présente Natacha Lebel, qui est historienne de l’art et qui travaille sur cette dépouille médiévale, issue d’une fouille archéologique à la cathédrale de Poitiers. Nous avons analysé les restes du corps, elle se charge des tissus et des parures. »

			Elle lui décocha un salut qui se voulait sec mais l’éclat de son regard d’or, plusieurs heures après, lui était resté. Et puis, cette histoire était incroyable : le corps momifié de cette moniale, inhumé au dix-septième, si admirablement conservé tous ces siècles dans son cercueil de plomb. Et, une fois ce dernier fracturé, qui se décomposait à toute vitesse, comme un mammouth exhumé du permafrost.

			Antoine fut coupé dans sa rêverie par sa collègue qui le rejoignait dans son bureau. Elle était accompagnée d’une cliente, une belle femme, aux épais cheveux noirs, la peau pâle, approchant la cinquantaine. Une très belle femme, pour être précis.

			 

			« Antoine, ton rendez-vous est arrivé.

			– Merci, Elena.

			– Bonjour madame Sayegh, asseyez-vous, je vous en prie. »

			Hafida Sayegh, malgré son maintien et le soin apporté à sa tenue, n’arrivait pas à masquer son anxiété. Son maquillage cachait mal les cernes de ses yeux et ne parvenait pas à raviver ses traits. On devinait qu’elle était angoissée, comme une personne en manque de sommeil et au bord de l’effondrement.

			Elle précisa d’entrée qu’elle avait peu de temps, qu’elle devait prendre un avion pour rentrer chez elle, au Maroc, que son fils de vingt ans avait disparu là-bas, depuis presque une semaine. Face à l’inaction de la police, elle avait pris la décision de se tourner vers l’agence d’Antoine.

			« Je ne fais que moyennement confiance à la police de mon pays, et… pas davantage à celle de la France. »

			Antoine choisit de mettre sous le coup de l’émotion ce genre d’assertion tout en se demandant comment il allait annoncer à l’élégante quinquagénaire qu’il ne pouvait pas grand-chose pour elle.

			« Vous savez madame, votre enfant étant adulte, rien ne justifie que l’on se lance à sa recherche même si je comprends votre inquiétude. Mais votre fils a peut-être juste oublié de vous prévenir. Il est sans doute avec des copains, une petite amie…

			– Monsieur Mesabki, je… » Hafida Sayegh réprima un sanglot, comme une sorte de hoquet, elle s’excusa et poursuivit. « Je ne suis pas sotte et je ne suis pas du genre à m’affoler et déranger du monde pour un simple retard ou une inquiétude exagérée. »

			Elle marqua une pause.

			« Si vous le permettez, laissez-moi vous expliquer. Mon fils avait emprunté ma voiture pour se rendre à une soirée chez des amis. Ils ne l’ont jamais vu arriver et, le lendemain, ils remarquaient pourtant la voiture garée dans la rue.

			– Vous songez à un enlèvement ? Mais pour quel motif ? Crapuleux ?

			– Non. Je crois que c’est pour d’autres motifs ; mon fils est engagé politiquement. Et, vous savez… malgré la sympathie que les Français semblent porter à notre roi, notre pays n’est pas vraiment un régime démocratique. Par exemple, nous allons avoir des élections locales prochainement, eh bien ! les candidats d’opposition ce sont les cousins du roi ou alors l’oncle du roi… vous voyez ? Quand le seul mouvement politique qui pourrait vraiment être une opposition et inquiéter le régime est le parti islamique, vous comprenez ce qu’est mon pays ? Faire de la politique, avoir des idéaux, croire en un progrès social, comme c’est le cas de mon fils, est déconseillé chez nous. »

			Son front se plissait davantage, tandis qu’elle reprenait.

			« Je suis très inquiète. Mon fils depuis plusieurs mois s’intéresse à une société de travaux publics. Je ne sais pas exactement pourquoi. Je vous ai apporté quelques documents, ici. Ces gens sont très dangereux, parce qu’ils ont l’impunité !

			– Je comprends tout à fait, madame. »

			Antoine essayait d’avancer avec précaution face à cette femme dont il devinait le drame.

			« Je mesure votre inquiétude mais je ne crois pas qu’il faille pour autant être alarmiste. »

			Il observa alors le visage d’Hafida se décomposer un peu plus, comme exprimant le découragement de quelqu’un qui n’avait pas su se faire entendre. Touché, il tenta de se reprendre :

			« Je… j’aimerais pouvoir vous aider mais, d’une part je travaille rarement à l’étranger, parce que je n’ai pas les autorisations, surtout hors Union européenne… Ensuite, comme j’essaie de vous le dire, les circonstances ne justifient pas une recherche à ce stade. Écoutez, madame Sayegh, ce que je peux faire, c’est commencer par prendre quelques informations sur votre fils, son adresse, ses activités, ses relations, etc. Je récupère aussi les documents que vous m’avez apportés. Nous allons faire quelques recherches là-dessus. Mais pour l’instant, le mieux est de rentrer chez vous. Je suis sûr que vous aurez bientôt de bonnes nouvelles. Sinon, rappelez-moi très vite et nous verrons ce qu’il est possible de faire. »

			Antoine raccompagna son éventuelle future cliente. Ils sortirent de son bureau traversèrent la grande pièce centrale et montèrent les quatre marches qui conduisaient à la cabine de pilotage et à la porte donnant sur la passerelle. C’est en faisant ces quelques pas, à ses côtés, qu’il réalisa son embarras. Cette femme l’impressionnait. Cela expliquerait-il sa gêne durant la discussion ? Il ne savait pas. Il avait été troublé dès qu’elle avait passé l’entrée de son bureau, maintenant qu’il y repensait. Elle avait dû le trouver peu réactif et hésitant. Il se fustigea, chercha quelque chose à dire pour se rattraper mais déjà il la voyait descendre la passerelle et se diriger vers un taxi qui l’attendait dans la contre-allée.

			Revenant dans l’espace central du navire, Antoine, un peu agacé, sortait de sa semi léthargie et se tournait vers son deuxième collaborateur.

			« Philippe, s’il te plaît, tu pourras me pêcher quelques infos sur une société de BTP, au Maroc, Afrique-Construction-et-Développement ?

			– Nous allons prendre l’affaire ? intervint Elena.

			– Je ne crois pas, non. À mon avis, il n’y a rien de sérieux mais cette femme est si défaite ! Je n’ai pas eu le courage de lui dire définitivement non.

			– Oui, poursuivit Elena, elle paraît terriblement accablée, comme si elle avait un affreux pressentiment… »

			Antoine souhaitait changer de sujet.

			« Sinon, le dossier Léotard est bouclé. Il ne reste plus qu’à y rajouter le rapport médical de Maurel, que j’ai vu ce matin, et on peut l’archiver. Pour l’affaire du resto, on en est où ? poursuivit-il en s’adressant à ses deux associés.

			– Rien de récent, répliqua Philippe. À part un article dans La Dépêche ce matin, qui reprend le témoignage du voisin qui croit avoir vu une voiture verte la dernière nuit où le resto a été tagué. Et puis, je me suis renseigné sur une association de végans. Celle qui est la plus activiste sur Toulouse et la région.

			– Ah oui, tu crois qu’on doit chercher dans cette direction ?

			– C’est un peu le message non ? Mais bon, continua-t-il dubitatif, les gugusses en question n’ont pas l’air d’être des foudres de guerre. Je les vois mal se lancer dans des “opérations commandos” ! Ils ont plutôt l’air sous-alimenté, si tu veux mon avis ! »

			Elena et Antoine se jetèrent un coup d’œil amusé.

			Pour Philippe Montaubric, natif de Sarlat dans le Périgord, l’idée de ne pas manger de viande était proche de l’hérésie ou même de la folie pure. Il n’était pas loin de s’énerver quand des donneurs de leçon racontaient que son mode de vie était à changer. Lui, dont la grande passion était la cuisine et, si possible, la cuisine à la graisse de canard. Il n’avait rien contre les légumes bien sûr… mais les légumes, ça restait un accompagnement !

			Après, chacun faisait ce qu’il voulait. Si certains ne voulaient manger que des graines ou de l’herbe, grand bien leur fasse. Il n’allait pas les déranger. Alors, qu’en retour on le laisse tranquille, qu’on ne le traite pas d’assassin, ou que sais-je.

			« Bon, en tout cas, la présidente de cette association – et c’est celle aussi qui semble la plus dégourdie de la bande – est une prof des écoles. Elle travaille à l’école Michoun, quartier Amouroux.

			– Bon, je vais aller la voir, trouve-moi le meilleur horaire pour une visite impromptue. Et toi, Elena, tu en penses quoi ? »

			Leur collègue déploya sa silhouette longiligne pour leur tendre à chacun un document.

			« Eh bien ! moi, j’ai commencé à chercher du côté du restaurant. J’ai discuté avec le personnel, en voici la liste mais je ne crois pas que ça vienne de là. Ils semblent attachés à leur travail. Même si le patron… excuse-moi de dire ça, parce que c’est notre client, mais il a l’air assez stronzo1 ! Il n’est pas du tout respectueux de ses salariés et puis, malgré son image de marque de restaurateur de qualité, ses produits ne sont pas vraiment au top.

			– Tu veux dire qu’il y a tromperie sur la marchandise ?

			– Oui, j’ai le sentiment que son raisonnement c’est : faire un maximum de marge pour engranger des bénéfices. Tant pis si les produits sont médiocres et si les employés ne font pas le sourire, parce qu’ils font trop d’heures et mal payées. Le patron joue tout sur la forme : les grandes assiettes, les grillades au feu de bois, sa bonhomie d’ancien rugbyman, gros ventre et barbe fournie, inspirant confiance… Et ça marche !

			– Le pire, renchérit Philippe, c’est que la fréquentation du restaurant a augmenté depuis le début de cette histoire. Les clients se pressent, en forme de soutien, ou pour se donner une image de résistants à bon compte, enfin, façon de parler, parce que le tournedos grillé au beurre truffé ou la côte de veau aux cèpes, c’est pas donné.

			– Arrête, tu me donnes faim ! rigola Antoine. Puisque c’est ça, je vais déjeuner. Je vais dans le centre. J’ai une commande à récupérer chez Privat2. À tout à l’heure…

			– Bon app… » lancèrent en cœur Elena et Philippe. »

			Antoine descendit sur la berge et longea le boulevard Griffoul-Dorval jusqu’à la passerelle qui enjambait le canal. Alors qu’il dévalait les escaliers de l’autre côté, il manqua de percuter deux joggeuses. Il s’excusa, elles firent de même en riant et au moment où elles tournaient à l’angle de l’escalier, il lui sembla entendre « beau mec » ! C’était tout le problème de courir avec des écouteurs : on finissait par parler trop fort, comme des vieux…

			Sur le quai du Port-Saint-Sauveur, il emprunta un vélib pour foncer vers le centre. Il faisait assez doux, il était en veste et chemise. À part ça, sans doute que la joggeuse avait un peu raison, il promenait avec nonchalance son mètre quatre-vingts et se sentait en pleine forme. Même si quelques fils d’argent apparaissaient dans le brun de ses cheveux, c’était bien la seule concession à sa quarantaine passée. Son visage, qui lui valait des compliments, était plus marqué, mais cela lui donnait sans doute plus de caractère. Il courait moins vite mais il était plus endurant, ses abdos répondaient plus ou moins présent et sa musculature était entretenue. Il sourit donc à la petite remarque de la sportive. Après tout, c’était une belle matinée. Le boulot à l’agence était plutôt calme en ce moment, autant en profiter, parce que ce n’était pas souvent le cas.

			 

			Après avoir fait une halte rue des Arts, à la librairie, il traversa la place du Capitole, remonta en partie la rue des Lois et déposa son vélo dans une station devant le bâtiment du Trésor Public. Il répondit, à travers la vitre, au salut de Claire, la gérante du petit snack, en face, où on trouvait le meilleur yaourt glacé de Toulouse. « Une autre fois » essaya-t-il d’exprimer par son geste et il emprunta la petite rue de l’Esquile, jusqu’au restaurant du même nom.

			« Salut Marco, ça va ? Je suis seul, je peux me mettre où ?

			– Bonjour Antoine, tu n’as qu’à prendre la table sous la télé, si tu veux. »

			Il était à peine midi et les banquettes bordeaux étaient encore désertes autour de l’antique torréfacteur qui décorait la salle, excepté un habitué près de la fenêtre. Antoine lui adressa un signe de tête et, au passage, attrapa La Dépêche sur le bar en allant s’asseoir à sa table. Il prit le temps de détailler le menu du jour avant de chercher dans le journal l’article qui l’intéressait.

			« Tu as choisi ?

			– Oui. En entrée, je vais prendre les ris d’agneau et puis un filet de lieu à l’aneth, avec un verre de pic-saint-loup, s’il te plaît. Tu as entendu parler de cette histoire de restaurant tagué ? » poursuivit Antoine, en pointant son doigt sur le journal.

			La photo était le gros plan d’une inscription peinte sur le rideau métallique d’un restaurant : STOP AU GÉNOCIDE ANIMAL !

			« Oui, j’ai vu ça. À mon avis, c’est une rancune personnelle, sinon pourquoi cibler ce restaurant en particulier ? On pourrait tous être visés, ainsi que les bouchers ou tous ceux qui vendent de la viande. Tu ne crois pas ? »

			Antoine acquiesça et se replongea dans le journal. L’article ne lui apprenait rien de nouveau. Le journaliste tentait de lancer un débat sur le choc culturel entre les garants des traditions culinaires et les adeptes d’une nouvelle philosophie de vie, en se gardant bien de conclure évidemment.

			C’était certain qu’il y avait autre chose derrière et c’était sûrement ce que pensait leur client, sinon il se serait contenté d’aller voir la police. Son restaurant avait subi plusieurs dégradations, mais les graffitis étaient là pour détourner l’attention, c’était sûr. À moins que le restaurateur ne cachât des choses et qu’il accomplisse, par exemple, des rituels barbares envers des veaux ou des cochons…

			Toujours dans ses pensées, il répondit vaguement au bon appétit déposé en même temps que la petite assiette de son entrée. Les ris d’agneau poêlés, assaisonnés de lamelles d’ail grillées, étaient disposés sur une cuillerée de purée de patate douce, le tout surplombé d’un petit piment landais frit. Antoine apprécia la présentation et dégusta son plat qui valait bien quelques coups de pédales. Le vin de l’Hérault n’était pas mal non plus, il en commanderait un second verre pour la suite. Après manger, il devait prendre le métro jusqu’à la station des Argoulets, récupérer sa voiture et filer vers la maison de retraite de Rouffiac-Tolosan, rendre visite à un vieil ami. En espérant que lui plaise ce livre d’Antoine Audouard sur la guerre d’Indochine. Il se souvint alors de ce week-end prolongé à Paris qui avait accompagné la lecture de ce roman, cela faisait presque une dizaine d’années déjà. Se remettant d’une sale blessure, après être sorti de l’hôpital Pompidou, il avait fait un break. Bouquinant dans les parcs et les cafés… visitant quelques musées… Il se rappelait bien, au musée Mayol, la Joconde de Marcel Duchamp et l’expo de photos de Marilyn Monroe.

			Mais bon, pour en revenir au bouquin, il se dit que pour un ancien combattant, ayant vécu ce conflit de l’intérieur, en première ligne à Diên Biên Phu, ces histoires de soldats perdus n’évoquaient peut-être aucun romantisme…

			 

			Il y avait l’étoile du soir et il y avait l’étoile du matin.

			 

			 

			 

			
				
					1- Con (en italien)

					 

				

				
					2- Célèbre librairie toulousaine située rues des Arts.
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